
LA MEDINA DE SFAX.

ENQUETE PRELIMINAIRE A SA REGENERA TION

PREFACE

A l'heure où l'Humanité s'élance à la conquête d'un
univers dont les limites reculent toujours, à l'heure où
les progrès prodigieux de la science semblent nt) plus
connaître de bornes, l'attention passionnée apportée
par une poignée d'hommes au maintien d'une petite
cité apparemment anachronique à l'abri de ses remparts
aussi intacts qu'inutiles, peut paraître dénuée de toute

signification.
Pourtant, ces hommes sont mus par une ambition à
la mesure de leurs efforts: celle d'assurer à la médina
de Sfax le droit à une existence authentique au sein
d'un monde en pleine mutation, épris de modernisme,
préoccupé d'efficience pratique et immédiate.
La valeur absolue que représentent la beauté intrinsèque
des sites urbains traditionnels, leur signification humaine
et leur rayonnement spirituel, justifie à elle seule toute
option prise en faveur de leur conservation. Il s'y
ajoute la puissante motivation de potentialités écono-
miques et culturelles, rejetées, sous-estimées, ignorées
ou mal comprises.
Il s'agit, en fait, d'insérer dans la chaîne de l'histoire
-de notre histoire nationale -le maillon constitué
par l'ensemble des médinas, sachant qu'il n'est pas
nécessaire de détruire pour créer et qu'il est parfaitement
possible, au prix d'un peu d'imagination et d'une persé-
vérance sans faille, d'inclure dans les plans d'avenir les
plus audacieux le respect de l'héritage du passé.
Cette conviction anime ceux qui, en Tunisie, ont entre-
pris de faire campagne pour sauver les médinas, se
joignant en cela à la cohorte sans cesse plus dense des
responsables urbanistes ou architectes qui, à travers le
monde, consacrent leurs activités à la préservation du
patrimoine culturel de l'Humanité, dont les villes
anciennes représentent un élément fondamental et

irremplaçable.
A cet égard, ces dernières .années ont été déterminantes
en Tunisie puisqu'elles ont vu naître plusieurs associa-
tions ou bureaux d'études pour la sauvegarde et la
mise en valeur des médinas, au moment même où
l'UNESCO, préoccupée par la dégradation des centres
historiques, inscrivait ce problème à l'ordre du jour
d'une de ses ~ssemblées générales.

Pour sensibiliser l'opinion publique à ces questions,
amener les citoyens à une prise de conscience plus claire
de leur responsabilité personnelle à l'égard du patri-
moine historique et traditionnel reçu en héritage et
renforcer la convi,::tion des Autorités régionales ou
locales, le Ministèr,e des Affaires Culturelles, retenant
une suggestion des Monuments Historiques, obtenait
que la Tunisie soit choisie comme siège du 2e Colloque
de l'ICOMOS sur l'étude de la conservation, de la
restauration et de la réanimation des ensembles histo-

riques.
Ce symposium, qui réunissait les plus éminents spé-
cialistes en la matiè:re, fut l'occasion de faire connaître
les expériences déjii effectuées dans notre pays et de
jeter les prémices de nouvelles tentatives.
C'est alors que les responsables des Monuments Histo-
riques prirent la dé~::ision de concentrer leurs efforts en
direction de Sfax où il s'avérait que de graves menaces
pesaient sur la ville ancienne, malgré l'implantation
d'un bureau d'étude:s pour la sauvegarde et la mise en
valeur de la médina. Une opération de vaste envergure
s'imposait. Comme à Kairouan, comme à Tunis, il
devenait urgent de procéder à la" radiographie" tant
architecturale que s(>cio-économique de la trame urbaine
ancienne, les renseignements ainsi réunis devant per-
mettre de préciser les options à prendre quant aux
interventions proprement dites et à l'établissement d'une
planification en vue de revaloriser la médina.
L'étude présentée dlans " Monumentum " par M. Van
der Meerschen se situe dans la ligne de cette campagne
activement poursuivie en faveur des ensembles urbains
historiques, par les: responsables tunisiens concernés.
Architecte-urbaniste, formé à l'Université de Louvain
et à la Faculté d'A,rchitecture de Rome, spécialement
entraîné à travaillw. en milieu urbain ancien, M. Van
der Meerschen a bien voulu accepter de se joindre,
durant deux années, à l'équipe installée à Sfax par
les Monuments Historiques.
Sa présence dynamique a, sans aucun doute, donné une
impulsion nouvelle et dont l'effet continue de se faire
sentir, à l'action en1:reprise par le bureau d'étud~ dont
il se fait aujourd'huli l'interprète en publiant le compte



rendu détaillé de l'enquête en profondeur menée sous
sa direction efficace.
Le grand mérite du travail de M. Van der Meerschen
est qu'il se situe toujours dans une perspective construc-
tive. L'observation, qui se veut aussi précise et objective
que possible, n'est jamais gratuite. Le but n'est pas de
connaître pour le plaisir de découvrir un monde ana-

chronique, agonisant ou, à tout le moins, condamné
à une inéluctable et mortelle sclérose. Moderne urbaniste
des cités du passé, M. Van der Meerschen assortit

chaque information d'une proposition concrète qui
traduit sa foi inébranlable en l'avenir de la médina,
par une harmonieuse intégration au sein de l'agglomé-
ration sfaxienne, dont elle demeure un des modes

d'expression original et irremplaçable, dans la m~ure
où l'on en respecte scrupuleusement les structures tant
internes qu'apparentes. Pour lui, il s'agit de parvenir
à imposer l'idée d'une « coexistence pacifique" entre
les unités, actuellement incohérentes, constituées par
les secteurs modernes et la médina, celle-ci étant appelée
à jouer un rôle de trait d'union et non de repoussoir. Si,
dans les cas extrêmes (qu'il se plaît d'ailleurs à souli-
gner), les solutions préconisées par M. Van der Meer-
schen semblent s'apparenter à l'utopie, cette outrance
même n'est-elle pas l'expression d'une certitude quant à
la viabilité de la médina, l'affirmation d'une conviction
profonde et qui se voudrait partagée: le rétablissement
d'un équilibre provisoirement bouleversé entre les
fonctions résidentielles, artisanales, commerciales, cul-
turelles et religieuses, est une chose réalisable; il doit
permettre à la médina de retrouver son unité interne
par la complémentarité même de ses diverses activités ;
ayant recouvré tous les aspects de sa personnalité
authentique, la médina sera dès lors en mesure d'assu-
mer son rôle spécifique dans la cité contemporaine et,
par là, de contribuer à la promotion de l'unité régionale.
Nous rejoignons ici l'ambition commune aux hommes

qui prétendent bâtir l'avenir sans pour autant renier
le passé. Noble et délicate entreprise qui exige une
sensibilité exercée, un jugement pénétrant, une patience
inépuisable, une imagination tempérée d'humidité. ..
Que M. Van der Meerschen, et tous ceux qui l'ont
aidé dans l'accomplissement de la mission dont cette
étude constitue un témoignage précieux, trouvent ici
l'expression de notre gratitude, partagée, sans aucun
doute, par tous ceux qui, sincèrement attachés aux
valeurs traditionnelles héritées, savent bien que l'essen-
tiel pour nos médinas maghrébines n'est pas de se
borner à survivre, mornes et décrépites, mais d'affirmer,
avec l'enthousiasme d'une jeunesse renouvelée, leur
volonté de vivre.

Tunis, le 24 juillet 1971

Mohamed FENDRI
Directeur

des Monuments Historiques
et Sites ArchéOlogiques

de Tunisie



INTRODUCTION HISTORIQUE

La ville de Sfax, fondée par les Arabes, a supplanté
l'antique Taparura, qui devait se situer aux environs
immédiats de la médina actuelle, si ce n'est exactement
au même emplacement.
Taparura (Tacppoùpa), tout comme Thaenae (6lval),
autre ville romaine du littoral à 10 km au sud de
Sfax, sont des noms à consonnance grecque: cette
particularité amène à présumer l'existence, dans le golfe
de la petite Syrte, de comptoirs coloniaux hellènes. De
nombreux témoignages archéologiquoo attestent égale-
ment une forte implantation punique dans la région.
Située entre Usula au nord et Thaenae au sud,
Taparura est représentée par les tables de « Peutinger »
comme un château-fort identique à ceux d'Hadrumète
(S{)usse) et de Tacape (Gabès). C'était donc un poste
important sur la grande voie Nord-Sud qui longe la
côte tunisienne. Au V" siècle, Taparura devint évêché,
puis échappe à la chronique pendant la période troublée
qui suit, pour réapparaître au rX" siècle sous le nom de
Sfax.
Les premières manifestations du rattachement de la
cité au monde islamique apparaissent avec l'avènMlent
des Aghlabites. C'est, en effet, à la libéralité du Cadi
Salem el Jebenyâni, fils d'un haut fonctionnaire de
l'Emir régnant, que Sfax doit l'érection d'une enceinte
fortifiée et la fondation d'une grande mosquée dont
Ibn Maqdich assure qu'elle fut achevée en 849. Comme
vestiges de cette époque, la ville a gardé quelques
éléments de la grande mosquée (deux colonnes à ins-
cription koufique -certainoo structures internes du
minaret), une partie des remparts, la porte Bad Djebli
ainsi que le bassin des Aghlabites dans la zone des
citernes au nord de la cité.
Dans le cours du xe siècle, Sfax connut un destin
mouvementé dont l'épisode le plus pénible se place en
912, avec le pillage de la ville. qui marqua le raid lancé
par la Sicile. L'année 988, mentionnée dans une
inscription gravée sur la façade principale de la grande
mosquée, témoigne que l'édifice bénéficia d'une cam-
pagne de restauration ordonnée par le deuxième Emir
ziride el Mansour, qui gouvernait alors la Tunisie pour

le compte de son suzerain fatimide installé au Caire.
Au milieu du X~ siècle, l'Ifriqya ziride redevint pour
un temps autonome en se détachant de la tutelle
orientale des Fatimides. Ceux-ci, pour se venger,
lâchèrent sur le pays les terribles tribus des Beni Hilal.
Mancour el Berghwati, gouverneur de Sfax, profita
des circonstances pour se déclarer indépendant.
Hammou ben Melil, son cousin, lui succéda, après
l'avoir fait mourir dans son bain. Une inscription sur
~a façade orientale atteste des travaux importants à la
grande mosquée (1085). Deux produits font la fortune
de Sfax en ce temps de prospérité: les huiles de ses
olivettes qu'on expédie en Egypte, au Maghreb, en
Sicile et en Italie, ainsi que ses draps qui sont foulés
et apprêtés selon des procédés empruntés à Alexandrie.
En 1099, la ville retomba sous l'autorité ziride.
La première moitié du XI~ siècle est marquée par
l'intervention des Normands de Sicile qui, après avoir
pris Djerba, finirent par occuper toutes les places mari-
times, Sfax y comprise (1146-48). C'est dans cet état
de désordre que la conquête almohade surprit l'Ifriqiya.
A Sfax, le cheikh Omar ben Ali el Hassan al Ferriyani,
qui avait réussi à chasser les Normands, reconnaissant
l'obédience almohade, demeura en fonction. En 1203,
intermède almoravide en Ifriqiya: Yahya ibn Ghaniya
el Mayorqui s'établit à Gabès et enlève aux Almohades
plusieurs grands centres urbains dont Sfax. Trois ans
plus tard, la ville était reprise par les armées du calife
En-Nacir, qui, avant de regagner Marrakech, décidait
de confier le gouvernement de l'Ifriqiya à l'un de ses
fidèles lieutenants. Mais le fils et successeur de ce
dernier saisit le premier prétexte venu pour s'affranchir
de la suzeraineté almohade : la dynastie hafside était
née (1229).
La fin du XII~ voit le pays péricliter sous les coups
conjugués des chrétiens et des nomades. Sfax est privée
de ses pâturages à la suite de la prise des îles Kerkennah
par la flotte sicilienne et aragonaise de Roger de Loria
(1287). En 1306, lors de son passage, le géographe
Tijani nous apprend que Sfax est une ville de premier
ordre, possédant deux remparts distincts, au milieu





desquels un cavalier pouvait passer. En 1313, les Pisans
obtiennent par traité le droit d'avoir un fondouk à Sfax.
Abou Yahya Abou Bekr rétablit enfin l'unité hafside
et reprend Kerkennah aux chrétiens (1335). La paix
rendue au pays ne fut troublée que par de rares
épisodes dont le plus durable débuta avec la prise de
Sfax par les frères dissidents, Ahmed et' Abdelmalèk
ben Makki. Déjà maîtres de Tripoli, de Gabès, de
Djerba et des Kerkennah, les deux hommes contrôlaient
pratiquement tout le Sud tunisien. Pour mettre leur
petit royaume à l'abri des entreprises souvent mena-
çantes de la République de Venise, Ahmed ben Makki
jugea plus sage de lui consentir un pacte d'amitié et
de commerce qui se révéla profitable aux deux partis.
C'est seulement vers 1370, à l'avènement du calife
Abul-Abbas, artisan de la restauration du pouvoir
central, que Sfax retourna dans le giron hafside.
Dans la médina, à Bad Diwan, la porte méridionale,
une inscription atteste que celle-ci fut refaite en 1306,
tandis que la porte opposée, Bad Djebli, fut restaurée
sous le règne d'Abou Paris (1394-1434).
Après plus de trois siècles qui avaient vu se maintenir
la prépondérance des Hafsides, le choc entre les Turcs
et les Espagnols allaient précipiter la chute de leur
dynastie. En 1534, le corsaire Barberousse entre dans
Tunis, proclame la déchéance des Hafsides et rallie
sans effort les villes de la côte et parmi elles, Sfax.
Moins d'un plus tard? Charles-Quint s'empare à son
tour de la capitale ifriqiyyenne et restaure Moulay Has-
san sur son trône. Il faudra l'intervention de Doria pour
remdre Sfax aux Hafsides. Mais en 1549, la ville se
donne au corsaire Dragut qui en fait une de ses bases.
A cette époque, Léon l'Africain affirme que Sfax est
réduite à trois ou quatre cents feux et ne compte plus
qu'un faible nombre de boutiques. La ville accueille

de nombreux Morisques chassés d'Espagne.
Les Espagnols quittent définitivement la Tunisie en
1573. A partir de ce moment, Sfax connaît une période
difficile, comme l'attestent deux inscriptions, datées
respectivement de 1619 et de 1646, qui témoignent
des reconstructions successives de Bad Diwan, porte
fortifiée. Il faut attendre le XVIII" siècle pour retrouver
en Tunisie une stabilité politique et un pouvoir prati-

quement héréditaire. Le fondateur de la nouvelle
dynastie, Hussein, donna au pays une incontestable
prospérité économique. A Sfax, on agrandit la mosquée
qui retrouve son étendue originelle; le nouveau mihrâb
est daté de 1758, les travaux étaient terminés ~n 1783.
Les remparts sont restaurés et l'on construit deux
grands réservoirs pour suppléer aux citernes de la
Nasriah. En 1776, on édifie le faubourg sud de la ville,
le quartier franc, réservé aux juifs et aux chrétiens, haut
lieu du commerce maritime, mais qui devait aussi servir
de tampon contre les attaqu~ par mer toujours à
craindre. L'éventualité ne tarda pas à se produire, les
Vénitiens bombardant Sfax à quatre reprises en l'espace
de deux ans (1785-86). On construisit pendant le siège
un grand fort qui flanquait Borj Ennar; il fut démoli
après la dernière guerre.
Vers 1830, on entoure le quartier franc d'une muraille
et ~n 1860 la ville est dotée d'un bureau des postes et
des télégraphes. En 1876, l'employé des télégraphes
fait un plan de l'agglomération et nous parle d'une
tour de signalisation construite un siècle plus tôt et
dont on a perdu la trace.
Au cours des deux derniers siècles, la ville s'est entourée
d'une banlieue de jardins, dans lesquels on trouve des
constructions (borj) extrêmement typiques, à un étage.
Ce sont de véritables tours carrées dont la haute
silhouette domine les jardins. Elles servaient de seconde
résidence aux citadins pendant les mois d'été, quand la
chaleur rend la vie difficile en médina: c'est une
habitude encore très courante aujourd'hui.
Le traité du Bardo (1881) qui faisait déjà de la Tunisie
un protectorat français provoqua dans le centre et le
sud un début d'insurrection populaire. A Sfax, le
18 juin 1882, les insurgés se ruèrent en armes dans
le quartier franc et s'en prirent à la population. En
représailles, le 15 juillet, une escadre française bombar-
dait la ville deux heures durant. Les soldats débar-
quèrent, firent sauter Bad Diwan et investirent la
Kasbah. Le retour au calme se rétablit progressivement.
Sur le plan du développement économique, le protectorat
a été plutôt favorable à Sfax dans la mesure où il a
créé les exploitations phosphatières de Gafsa qui y
ont leur débouché, aidé à l'extension des olivettes dans
l'arrière-pays et relié Sfax au reste de la Tunisie par
des voies ferrées. Enfin, la ville se vit doter d'un port
moderne creusé dans la vase et qui présente cette
double originalité de n'avoir pas d'ouvrages de pro-
tection, -la houle et les vagues s'écrasant sur les
hauts-fonds des Kerkennah -, et d'être précédé d'un
chenal dragué de 5 km de long que le va-et-vient de la
marée contribue à entretenir .



INTRODUCTION AU MILIEU PHYSIQUE,
ECONOMIQUE ET SOCIAL
DE LA REGION DE SFAX

I) Il ne coule aucun cours d'eau pérenne; le problème
de la rechecche des eaux souterraines est donc primor-
dia!. Les divers forages fournissent un débit de
800 litres/seconde. L'eau potable arrive de Sbeitla par
155 km de conduite.

2. Le milieu économique

a) L'agriculture reste le secteur économique le plus
important: 65 % des terres sont cultivés, dont la
moitié est couverte d'oliviers. La céréaliculture est assez
faible.
b) L'élevage est très restreint.
c) La pêche est un secteur important. La pêche aux
éponges est une des spécialités de Sfax.
d) Les deux secteurs principaux de l'industrie sont
l'huilerie et la transformation des phosphates. Notons
aussi comme activités, l'extraction du sel et quelques
industries manufacturières. Mentionnons le secteur du
bois où coexistent petites entreprises et artisans. D'une
structure très semblable. l'industrie de la chaussure
occupe près de 1.000 personnes, pour la plupart instal-
lées en médina.
Sfax est la plus grosse concentration d'activités arti-
sanales et industrielles de tout le sud tunisien. Pourtant,
malgré l'immensité de son arrière-pays, elle n'occupe
que la troisième place parmi les villes industrielles de


